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LA NATURE DE LA NATION : LE CLI MAT 
ET LES GENS DU BRÉ SIL ( 1780-1836)
Lorelai KURY
L’article aborde le débat sur le déter mi nisme cli ma tique dans les 
textes de cer tains hommes de science bré si liens, qui publièrent 
pen dant la période des Lumières jus qu’aux années qui ont suivi 
l’indé pen dance. On croyait vive ment à cette époque que le cli mat 
déter mi nait le carac tère de ses habi tants. Ainsi, les aspects natu -
rels du Bré sil étaient des élé ments essen tiels pour la conﬁ  gu ra tion 
même de l’iden tité. Les publi ca tions sur le cli mat du Bré sil et sur les 
Bré si liens accom pagnent la for ma tion et l’activité d’une lignée de 
natu ra listes, d’hommes de lettres et d’admi nis tra teurs, qui voyaient 
dans les Lumières une inci ta tion aux réformes, une façon de jouir 
ration nel le ment du pou voir des cli mats chauds, en évi tant ses tra que -
nards, mais en sachant exploi ter ses presque inﬁ  nies res sources.
Mots- clés : nature bré si lienne, indé pen dance du Bré sil, cli mat, 
José Bonifácio de Andrada e Silva, presse bré si lienne, Lumières 
au Bré sil
« Le gou ver ne ment a beau coup de pou voir sur les plantes,
il a tout pou voir sur les hommes ».
José Bonifácio de Andrada e Silva
L’une des carac té ris tiques les plus impor tantes de l’époque de 
l’Indé pen dance du Bré sil (1822) est l’abon dance de textes valo ri sant le 
pays et ses habi tants. Cette thé ma tique prit corps dans un débat assez vif 
sur la pos si bi lité d’édi fi er une société civi li sée dans une région tro pi cale, 
peu plée de métis, de blancs, de noirs et d’indi gènes amé rin diens. La seule 
situa tion géo gra phique de l’Amérique por tu gaise était vue comme une 
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entrave au déve lop pe ment des acti vi tés dites « de l’esprit ». Si cette opi -
nion n’était pas nou velle, elle a été la cible de débats scien ti fi ques et phi -
lo sophiques à par tir du moment où des auteurs nés au Bré sil se mirent à 
consi dé rer comme cen trale l’appar te nance à l’espace public d’une patrie 
située sous les tro piques. En outre, l’escla vage des noirs et l’exis tence 
d’une popu la tion indi gène non négli geable ont fait émer ger des réfl exions 
sur l’hété ro gé néité phy sique et cultu relle des habi tants d’outre mer.
Cet article ana lyse la repré sen ta tion des par ti cu la ri tés du cli mat 
et des habi tants du Bré sil1 dans des textes scien ti fi ques de la période 
comprise entre les Lumières et la pre mière géné ra tion roman tique. Les 
commu nau tés poli tiques, scien ti fi ques et lit té raires étant alors à peine 
dif fé ren ciées et la presse spé cia li sée n’exis tant pas encore, les jour naux 
pro po saient des infor ma tions et des débats sur des thèmes variés. Mais 
dès l’époque de la colo ni sa tion por tu gaise, la ques tion de l’iden tité bré -
si lienne fut déci sive pour par ve nir à l’indé pen dance poli tique2. Dans un 
sys tème social fondé sur la croyance de l’action déter mi nante de l’envi -
ron ne ment sur la confor ma tion phy sique et morale des êtres humains, les 
dis cus sions sur le cli mat du Bré sil et sur le carac tère de ses habi tants, qui 
furent expli ci te ment sou le vées en diverses occa sions, met taient tou jours 
en rela tion les aspects natu rels et sociaux. La presse pla çait aussi la ques -
tion cru ciale de l’escla vage au Bré sil au croi se ment de phé no mènes de la 
nature et de la société.
Les Lumières et la culture de l’imprimé
La presse fut un moyen impor tant pour la for ma tion et la conso li -
da tion des commu nau tés lit té raires, poli tiques et scien ti fi ques au Bré sil. 
Elle appa rut dans ce pays au moment même où sur vint le chan ge ment 
poli tique et sym bo lique de son sta tut. L’Impri merie Royale de Rio de 
Janeiro fut créée en 1808, quand le Prince Régent3 et la Cour s’éta blirent 
dans cette ville. Quelques années plus tard, en 1815, l’érec tion du Bré sil 
en une des compo santes du Royaume- Uni du Bré sil, du Portugal et de 
l’Algarve condui sit à un fort sur saut identitaire amé ri cain. La for ma tion 
(1) L’uni fi  ca tion de tout le ter ri toire date seule ment de 1823, mais le mot « Bré sil » sera 
uti lisé quelque fois ici pour dési gner toute l’Amérique por tu gaise, y compris l’état du Grand Para 
(Grão Pará e do Maranhão).
(2) Sur l’his toire de la presse et la for ma tion de l’espace public au Bré sil, voir Marco 
MOREL, As transformações dos espaços públicos : imprensa, atores políticos e sociabilidades na 
cidade imperial ( 1820-1840), São Paulo, Hucitec, 2005.
(3) Devenu João VI en 1816.
LORELAI KURY
131
de l’espace public des lettres et celle d’une iden tité poli tique bré si lienne 
se fi rent simul ta né ment.
À l’époque des Lumières, les hommes de lettres et de sciences luso-
 américains étaient inté grés à l’uni vers des ins ti tutions de la métro pole, où 
étaient les sphères de légi ti mation et les pos si bi li tés de cir cu la tion impri -
mée. Ils se for maient en Europe, prin ci pa le ment à Coimbra, et publiaient 
de pré fé rence dans les cir cuits édi to riaux du Portugal, en par ti cu lier dans 
les mémoires de l’Aca dé mie Royale de Sciences de Lisbonne, fon dée en 
1779.
Un cer tain nombre de Bré si liens jouèrent un rôle cen tral dans la 
poli tique de moder ni sa tion du Portugal, ini tiée dès les années 1760 par 
le ministre Mar quis de Pombal. Au tour nant des XVIIIe et XIXe siècles, leur 
pré sence était visible dans diverses sphères, sur tout autour du ministre 
D. Rodrigo de Sousa Coutinho et du natu ra liste padouan Domenico 
Vandelli, direc teur du Jar din Bota nique de l’Ajuda à Lisbonne. L’une des 
prin ci pales ini tiatives de l’époque fut la créa tion à Lisbonne, en 1799, de 
l’impri merie de l’Arco do Cego, diri gée par un natu ra liste bré si lien, le 
Frère José Mariano da Conceição Veloso. Cette mai son d’édi tion4 publia 
d’innom brables ouvrages rela tifs aux pra tiques éclai rées, euro péennes et 
colo niales, concer nant l’explo ra tion de la nature et le déve lop pe ment des 
sciences et des arts. Le Portugal confi r mait alors son dés ir d’adhé rer à un 
nou veau modèle de pro duc tion et de dif fu sion des connais sances, fondé 
sur la cir cu la tion des textes impri més et des images5.
Jus qu’au milieu du XVIIIe siècle, très peu fut publié sur l’Amérique 
por tu gaise car les auto ri tés cen su raient tout ce qui pou vait four nir aux 
puis sances étran gères des ren sei gne ments sur les produits coloniaux. Un 
des exemples les plus sai sissants de cette poli tique du secret qui gui dait 
les auto ri tés por tu gaises fut la des truc tion du livre Cultura e opulência 
do Brasil por suas drogas e minas (Culture et richesse du Bré sil par ses 
drogues et ses mines) du jésuite Antonil (Giovanni Antonio Andreoni), 
publié en 1711, parce qu’il conte nait des infor ma tions sur la loca li sa tion 
des richesses et les méthodes de pré pa ra tion du sucre. En 1800, la poli -
tique en matière d’édi tion s’était trans for mée : Veloso publia à l’Arco do 
Cego un extrait du livre d’Antonil sous le titre Extracto sobre os engenhos 
de assucar do Brasil, e sobre o methodo já então praticado na fac tura 
(4) Voir Fernanda Maria GUEDES de CAM POS (dir.), A Casa Literária do Arco do Cego ( 1799-
1801), Lisbonne, Imprensa Nacional- Casa da Moeda – Biblioteca Nacional, 1999.
(5) Voir Lorelai KURY, « Homens de ciência no Brasil : impérios coloniais e circulação de 
informações ( 1780-1810) », História, Ciências, Saúde – Manguinhos, 11, 2004, supl. 1, p.  109-129.
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deste sal essencial (Extrait sur les mou lins à sucre du Bré sil, et sur la 
méthode pra ti quée dans la fabri ca tion de ce sel essen tiel).
Cet édi teur publia de nom breuses tra duc tions d’œuvres fran çaises et 
anglaises, prin ci pa le ment sur l’his toire natu relle appli quée, ainsi que des 
manuels d’ensei gne ment de mathéma tiques, de navi ga tion, de chi mie, de 
gra vure, ou de la poé sie. Une des marques par ti cu lières des livres publiés 
par Veloso était l’usage inten sif et didac tique des images. L’édi teur cher-
cha à se doter des tech niques les plus modernes dis po nibles à l’époque6. 
Ainsi, les Lumières et la culture impri mée allaient de pair au Portugal. Le 
trans fert de la Cour vers Rio de Janeiro et l’ins tal la tion de l’impri merie 
au Bré sil modi fi èrent de façon subs tan tielle la pos si bi lité même de conce -
voir des auteurs et un public locaux, iden ti fi és par leur appar te nance à la 
patrie, puis à la nation bré si lienne. À la suite de la gazette Idade d’Ouro 
do Brasil (L’Âge d’or du Bré sil,  1811-1823), de Bahia, et du jounal O 
Patriota (Le Patriote), publié à Rio de Janeiro en 1813 et 1814, plu sieurs 
revues de varié tés et de nou velles publièrent des articles scien ti fi ques tout 
au long du XIXe siècle.
De carac tère ency clo pé dique, O Patriota fut le pre mier pério dique 
à publier des articles scien ti fi ques au Bré sil. Il contient des dizaines de 
textes qui englobent les thèmes les plus divers, comme la méde cine, 
l’agri culture, les voyages, l’his toire, la poli tique et la poé sie. Ce mélange 
de domaines, typique de la culture de l’époque, démontre le poids que 
la science avait acquis dans la mou vance intel lec tuelle des Lumières 
tar dives luso- brésiliennes. Son édi teur fut un pro fes seur de mathéma -
tiques de la nou velle Aca dé mie mili taire, le Bahianais Manoel Ferreira 
de Araujo Guimarães, éga le ment res pon sable de la Gazette du Rio de 
Janeiro. Ce jour nal peut être consi déré comme la conti nuation, au Bré sil, 
de la poli tique édi to riale promue par Veloso à l’Arco do Cego, sous les 
aus pices de D. Rodrigo de Sousa Coutinho. Les publi ca tions de Veloso 
ont déjà été décrites comme le suc cé dané de l’Ency clo pé die de Diderot et 
D’Alembert au Portugal. O Patriota hérita du carac tère ency clo pé dique 
de la publi ca tion por tu gaise mais cette fois, c’est à par tir du Bré sil que 
rayon nait le savoir.
Les pério diques spé cia li sés dans les sciences natu relles ne sont 
appa rus au Bré sil que dans la seconde moi tié du XIXe siècle, avec la publi -
ca tion des séances de la Sociedade Velosiana, en 1851, et les Archi vos do 




Museu Nacional en 1876. Dans le cas de la méde cine, cela arriva bien 
plus tôt. Les asso cia tions de méde cins et les adeptes de divers sys tèmes de 
soins dif fu sèrent un abon dant maté riau dans les revues et les jour naux7. 
Mais les sujets scien ti fi ques tenaient déjà une place notable dans la pro -
duc tion impri mée de la pre mière moi tié du siècle, que ce soit dans les 
pério diques médi caux ou les articles d’agri culture, dans les des crip tions 
de voyages ou même dans la fi c tion8. Ce qui reve nait le plus sou vent était 
sans doute l’his toire natu relle « appli quée », comme on disait à l’époque, 
avec l’omni pré sence de l’agri culture, notam ment pour les ques tions rela -
tives à la canne- à-sucre et plus tard au café. Ce domaine ne se mani fes tait 
pas seule ment dans les organes consa crés à « l’indus trie » (essen tiel le -
ment agri cole), comme O Auxiliador da Industria Nacional (L’Auxi liaire 
de l’indus trie natio nale), fondé en 1833, mais aussi dans des pério diques 
géné ra listes, comme O Beija- Flor (Le Coli bri, 1830), qui enten daient 
consti tuer une alter na tive aux jour naux à carac tère stric te ment poli tique.
En dehors des jour naux, l’Impri merie Royale de Rio joua un rôle 
déci sif dans la dif fu sion des thèmes scien ti fi ques au Bré sil. Dans les pre -
mières décen nies de son exis tence, elle publia des dizaines de tra duc tions 
d’œuvres étran gères, concer nant sur tout la méde cine et la chi rur gie, ainsi 
que des manuels de mathéma tiques. En plus, beau coup d’ouvrages d’uti -
lité scien ti fi que, écrits par des auteurs por tu gais et luso- américains, virent 
aussi le jour dans cette période. Ces titres ser vaient prin ci pa le ment de 
sup port à l’ensei gne ment supé rieur local, mili taire et civil9.
Les sujets liés au cli mat et à la consti tution phy sique des habi -
tants de l’ancienne Amérique por tu gaise traversent l’édi tion bré si lienne 
consa crée aux sciences. La ques tion cli ma tique n’inté res sait pour tant 
pas seule ment les natu ra listes ou les méde cins. Elle fi gu rait au cœur des 
re confi  gu ra tions poli tiques et identitaires bré si liennes.
L’accli ma ta tion des lumières
En 1836, pen dant la période de la Régence qui suc céda au règne 
de l’Empe reur D. Pedro Ier, des Bré si liens publièrent à Paris deux numé -
(7) Cf. Luiz Otávio FERREIRA, « Negócio, política, ciência e vice- versa : uma história 
institucional do jornalismo mé dico brasileiro entre 1827 e 1843 », História, Ciências, Saúde-
 Manguinhos, Rio de Janeiro, 11, 2004, supl. 1, p.  93-107.
(8) Cf. Flora SUSSEKIND, O Brasil não é longe daqui : o narrador, a viagem, São Paulo, 
Companhia das Letras, 1990.
(9) Pour une vision d’ensemble sur la presse et les ins ti tutions luso- brésiliennes, voir Maria 
Beatriz NIZZA DA SILVA, A cultura luso- brasileira, Lisbonne, Editorial Estampa, 1999.
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ros d’une revue appe lée Nitheroy, qui allait deve nir l’un des jalons sym -
bo liques du Roman tisme lit té raire bré si lien. Les res pon sables en furent 
trois fi gures impor tantes de l’élite bré si lienne culti vée : Manuel de Araújo 
Porto- Alegre, Francisco Salles Torres Homem et le poète Domingos José 
Gonçalves de Magalhães, un adepte de l’éclec tisme phi lo sophique de 
Victor Cou sin. Magalhães publia dans la revue un « Essai sur l’his toire 
de la lit té ra ture au Bré sil », dans lequel il expri mait quelques pré sup po -
sés ser vant de base à ses réfl exions sur l’iden tité natio nale bré si lienne. Il 
abor dait, comme un fait éta bli, le thème essen tiel de l’infl u ence du cli mat 
sur les indi vi dus et, sans déve lop per ses argu ments, ren voyait le lec teur à 
leur auto rité :
« Cette réa lité que la dis po si tion et le carac tère d’un pays exerce une 
grande infl u ence sur le phy sique et le moral de ses habi tants est tel le -
ment connue aujourd’hui que nous l’éri geons en prin cipe et nous croyons 
inutile d’insis ter à la démon trer avec des argu ments et des faits, pré sen tés 
par tant de natu ra listes et de phi lo sophes. Buffon et Montesquieu l’ont 
assez démon tré »10.
Selon l’auteur, le cli mat et la nature du Bré sil auraient natu rel -
le ment infl u encé la sen si bi lité de ses pre miers habi tants. À une nature 
magni fi que cor res pon drait un cer tain type de sen si bi lité par ti cu liè re ment 
épu rée. Il affi r mait ainsi que les indi gènes bré si liens étaient extrê me ment 
musi caux :
« Ce Bré sil béni par tant d’heu reuses dis po si tions d’une nature 
abon dante, devait néces sai re ment ins pi rer ses pre miers habi tants ; les 
Bré si liens devaient naître musi ciens et poètes. Et ceux qui en dou tèrent 
continueront- ils à le faire ? Quelques écrits anciens nous enseignent que 
cer taines tri bus indi gènes se dis tin guaient par leur talent en musique et 
poé sie, les plus talen tueux entre tous étaient les Tamoios qui habi taient 
Rio de Janeiro »11.
Quant aux nou veaux habi tants du pays, leurs pro duc tions intel lec -
tuelles s’har mo ni saient en quelque sorte avec la nature par un pro ces -
sus d’ajus te ment des racines euro péennes à la nature amé ri caine : « La 
poé sie bré si lienne n’est pas une indi gène civi li sée ; elle est une Grecque 
(10) Domingos José GONÇALVES DE MAGALHÃES, « Ensaio sobre a his to ria da litteratura do 
Brasil. Estudo preliminar », Nitheroy. Revista Brasiliense, t. 1, 1 1836, p.  132-159, cit. p. 153.
(11) Ibid., p. 155.
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habillée à la fran çaise et à la por tu gaise et accli ma tée au Bré sil »12. Ainsi, 
Gonçalves de Magalhães accep tait le pré sup posé des tra di tion nelles théo -
ries du cli mat mais il en inver sait la pola rité. De fait, la plu part de ceux qui 
ont écrit sur la nature bré si lienne et de la musi ca lité des tro piques, affi r -
mait exac te ment l’opposé, y compris Buffon. Le célèbre natu ra liste fut un 
des prin ci paux cri tiques de la nature amé ri caine. Entre autres, il essaya, 
par exemple, d’expli quer ce qu’il pen sait être une insuf fi  sance mélo dique 
des oiseaux d’Amérique : le cli mat aurait une infl u ence néfaste sur ceux-
 ci, qui, en outre, avaient pour unique modèle la voix des indi gènes, que 
lui jugeait désa gréable13.
Déjà loin de l’apo gée des Lumières, le poète bré si lien avait pour 
réfé rences les clas siques du siècle anté rieur. Les croyances tra di tion nelles 
furent éga le ment réno vées par d’autres auteurs qui s’inter ro geaient sur le 
Nou veau Monde. Le phi lo sophe Hegel fut l’un de ceux qui jugeaient néga -
ti ve ment les sono ri tés du Nou veau Monde. Se fon dant sur les rap ports 
scien ti fi ques des voya geurs Johann Baptist von Spix et Carl Friedrich 
Philipp von Martius, le pro fes seur d’Iéna oppo sait la cha leur et le son :
« Les oiseaux tro pi caux portent la cha leur qui ne pré serve pas en elle-
 même, mais fonde et pousse vers la brillance métal lique de la cou leur cet 
être tel qu’en lui- même, cet état idéal inté rieur comme voix ; cela veut dire 
que le son sombre dans la cha leur. La voix est en réa lité quelque chose 
déjà de plus fort que le son, mais la voix se montre aussi dans cette oppo -
si tion à la cha leur du cli mat »14.
Ainsi, hommes, oiseaux et cha leur s’arti cu laient orga ni que ment 
en ce lieu essen tiel le ment tro pi cal, hors de l’his toire et du pro grès de 
l’esprit15. Le phi lo sophe se réfé rait à un extrait du récit de voyage de 
Spix et Martius au Bré sil, réa lisé entre 1817 et 1820, dans lequel les voya -
geurs décrivent le beau chant d’un oiseau bré si lien. Ils affi r maient qu’il 
peut y avoir une cer taine mélo die dans le chant des oiseaux bré si liens, 
(12) Ibid., p. 146.
(13) Antonello GERBI, La Dis puta del Nuovo Mon do. Storia di una polemica ( 1750-1900), 
Milan, Adelphi Milano, 2000 [1955].
(14) HEGEL, article « O calor », § 303, Enciclopédia das ciências fi losófi cas em compêndio : 
1830, São Paulo, Loyola, 1997, vol. II (A Filosofi a da Natureza), p. 197. Édi tion fran çaise par Bernard 
Bour geois, Paris, Vrin, 2004.
(15) Outre les diverses réfé rences extraites de l’œuvre de Spix et Martius, d’autres rela tions 
de voya geurs au Bré sil seraient des sources impor tantes pour Hegel à pro pos du « retard » cultu rel 
des peuples indi gènes des tro piques comme pro duit des condi tions « adverses » du milieu géo gra -
phique et bio lo gique, entre autres celles de Maximiliano de Wied- Neuwied et Henry Koster.
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bien qu’en géné ral on affi rme le contraire. Ils ajou taient tou te fois : « De 
toute façon on peut ima gi ner que, si un jour l’écho de sons quasi inar ti cu -
lés d’hommes dégénérés [les indi gènes] dis pa raît des forêts bré si liennes, 
beau coup de chan teurs à plumes pro duiront de savantes mélo dies »16. 
Spix et Martius sug gé raient ainsi que la voix des ani maux serait une sorte 
d’imi ta tion de la voix humaine. Rien de plus éloi gné de la musi ca lité 
attri buée aux Tamoios par Gonçalves de Magalhães que les gro gne ments 
indi gènes pré ten du ment obser vés par les voya geurs. Pour tant, mal gré les 
juge ments oppo sés, il y avait bien une concor dance : le cli mat règne sur 
l’art, la beauté, le carac tère, les cou tumes et les apti tudes des hommes et 
des ani maux.
De l’époque des Lumières à l’Empire du Bré sil, le juge ment sur 
le cli mat du pays et sur sa popu la tion consti tua une prise de posi tion poli -
tique. La ques tion des Indiens est très complexe et englobe des thèmes tels 
que leur uti li sation comme main- d’œuvre, en rem pla ce ment du tra vail ser -
vile des Afri cains. Le ver sant scien ti fi que du sujet ren voie aux croyances 
sur le déter mi nisme cli ma tique, élé ment essen tiel pour la phi lo sophie des 
Lumières, très peu mis en évi dence par l’his to rio gra phie17. Le poète roman -
tique Gonçalves de Magalhães atti rait l’atten tion sur le fait que les indi -
gènes étaient les peuples natifs de la terre ou, du moins, les mieux adap tés 
au cli mat du Bré sil. Même le voya geur Martius devait tra cer, en 1824, un 
pro fi l moral des indiens d’Amazonie orga ni que ment lié à la forêt :
« Sombre comme l’enfer, enche vê trée comme le chaos, voici une forêt 
impé né trable de troncs gigan tesques, depuis le delta de l’Ama zone jusque 
bien au- delà du ter ri toire por tu gais en direc tion de l’Ouest. […] Il n’est pas 
éton nant que l’âme de l’indien, errante dans cet envi ron ne ment, devienne 
sombre et que, pour sui vie par les ombres de la soli tude, elle pense voir par -
tout des créa tions fan tas ma go riques de son ima gi na tion frustre »18.
Le thème de la pré sence de noirs afri cains et de mulâtres au Bré sil 
est éga le ment complexe et cen tral pour la compré hen sion de la période. 
(16) Pas sages cités par HEGEL, op. cit. La pre mière édi tion du pre mier volume du Reise 
in Brasilien est de 1823. Voir l’édi tion bré si lienne : J. B. von SPIx e C. F. Ph. VON MARTIUS, Belo 
Horizonte/São Paulo, Itatiaia/Edusp, Viagem pelo Brasil.  1817-1820, 1981, p. 115, vol.1.
(17) Voir David ARNOLD, The Problem of Nature, Environment, Culture and European Expan -
sion, Cambridge, Blackwell, 1996 et Pierre BOURDIEU, « Le Nord et le Midi : Contri bu tion à une 
ana lyse de l’effet Montesquieu », Actes de la recherche en sciences sociales, t. 35, 1980, L’iden tité. 
p.  21-25.
(18) Carl F. Ph. VON MARTIUS, « A Fisiononomia do Reino Vegetal no Brasil », Arquivos 
do Museu Paraense, vol. III, 1943, p.  239-271, p. 246. Trad. de E. Niemeyer et C. Stellfeld. (Der 
Physiognomie des Pfl anzenreich in Brasilien, Re de zur oeffentl. Sitz. Akad. Wiss, München, 1824).
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Cer tains auteurs regardent le métis sage comme un fait natu rel, mais le 
main tien de l’escla vage jus qu’à la fi n du XIXe siècle donne à la ques tion 
raciale, pour les noirs, des carac tères dif fé rents de la ques tion indi gène. 
Quoi qu’il en soit, la pro duc tion éclai rée au Bré sil ten dait à reconnaître 
l’unité du genre humain.
Le concept de « race » n’était pas encore uti lisé comme une caté -
go rie pré- établie pour l’ana lyse des popu la tions. La démar ca tion entre les 
peuples se fon dait plu tôt sur les par ti cu la ri tés de cha cun concer nant les 
cou tumes, le régime ali men taire et le cli mat de chaque région. Dans le 
réfé ren tiel théo rique néo- hippocratique du temps, les cou tumes étaient ce 
que l’on appel le rait de nos jours la culture avec l’addition des institutions 
civiles et poli tiques. La diète concernerait tout ce qui, tout ce qui, solide 
ou liquide, entre dans les corps, y compris le degré de pureté des subs -
tances et leur action dans le méta bo lisme humain – cal mante, stimulante, 
nour ris sante, toxique, pur ga tive, caus tique. Le troi sième fac teur, le cli mat, 
comprend tout l’envi ron ne ment dans lequel une popu la tion s’insère : les 
sai sons, le régime des vents, les tem pé ra tures, l’humi dité, la topo gra phie, 
le type de ter rain, la fl ore et la faune.
Le « racial turn » au Bré sil a suivi grosso modo la chro no logie inter -
na tionale, c’est- à-dire qu’il était déjà clai re ment défi ni autour de 184019. 
La « race » ne devint un élé ment bio lo gique donné et un carac tère essen -
tiel que dans la seconde moi tié du XIXe siècle, lorsque l’escla vage – ou du 
moins le tra fi c inter conti nen tal – fut en voie d’extinction. Cela ne signi fi e 
pas pour autant que tous les habi tants de la pla nète étaient consi dé rés 
comme égaux ni que les hommes de science de l’époque étaient una ni me -
ment adver saires de l’escla vage afri cain.
Ainsi, jus qu’aux pre mières décen nies du XIXe siècle, les varié tés 
humaines étaient consi dé rées, de façon géné rale, comme décou lant des 
condi tions envi ron ne men tales et géo gra phiques. L’un des carac tères 
les plus signi fi  ca tifs de la pen sée scien ti fi que des Lumières était la 
complexité accrue de la notion de cli mat et de cir constances, qui allaient 
se fondre len te ment dans le concept de milieu20. Quelques traits des 
concep tions scien ti fi ques d’hommes des Lumières tels que Alexandre 
Rodrigues Ferreira, Manoel Arruda da Câmara et José Bonifácio de 
Andrada e Silva exem pli fi ent de façon para dig ma tique cette atmo sphère 
(19) Mark HARRISON, Climates and Consti tutions. Health, race, environment and British 
imperialism in In dia,  1600-1850, Oxford, Oxford Univ. Press, 1999.
(20) Georges CANGUILHEM, « Le vivant et son milieu », dans La connais sance de la vie, Paris, 
Vrin, 1985.
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intel lec tuelle. Cha cun d’eux mobi li sait des argu ments théo riques et des 
exemples variés, pro ve nant de situa tions bré si liennes ou de cas rela tés 
par des voya geurs et des fonc tion naires colo niaux.
Le natu ra liste bahianais Alexandre Rodrigues Ferreira ( 1756-
1815), élève de Domenico Vandelli, entre prit un long voyage au Mato 
Grosso et au Rio Negro, entre 1783 et 1792. Ses deux des si na teurs repré -
sen tèrent de mul tiples aspects de ses expé di tions, y compris la phy sio -
no mie et les cou tumes des popu la tions indi gènes. Bien que Ferreira ait 
rédigé des mémoires et des récits de ses excur sions, ce maté riel ne fut pas 
publié à l’époque. La rai son pour laquelle les résul tats res tèrent inédits 
donne lieu à des débats historiographiques mais le cas n’est pas excep -
tion nel21, et le mou ve ment des « voyages phi lo sophiques » idéa li sés par 
Vandelli a eu des suc cès inégaux. En tout état de cause, une cer taine pré pa -
ra tion tech nique et scien ti fi que des voya geurs était néces saire pour mener 
à bien leurs tâches.
Pen dant son séjour au Bré sil lors de l’expé di tion amazonienne, 
Ferreira eut l’occa sion de recom man der la guerre contre les Mura. Il 
croyait aussi utile l’envoi d’au moins mille cinq cents esclaves afri cains 
par an vers le Grão- Pará et le Mato Grosso22. Mal gré cela, du point de vue 
de l’his toire natu relle ou de la des crip tion phy sique et morale des « varié -
tés » de l’espèce humaine, il semble consi dé rer la cou leur des hommes 
comme un carac tère cir constanciel. Sur les noirs afri cains, il écri vit peu 
et ce ne fut jamais un thème cen tral de ses mémoires. Il est vrai que 
leur pré sence dans les régions qu’il par cou rut était rela ti ve ment faible. 
En revanche, les indi gènes méritent des des crip tions détaillées, tant dans 
des textes écrits pour un relevé phy sique et poli tique de la popu la tion 
de l’Amérique por tu gaise, que dans des réfl exions plus théo riques sur 
l’espèce humaine.
Une ligne inter pré ta tive assez pré cise gui dait ses consi dé ra tions 
sur la nature de ce qu’il appe lait les sau vages amé ri cains : la croyance 
dans la déter mi na tion de causes exté rieures sur la confor ma tion phy -
(21) Cf. Lorelai KURY, « A fi losofi a das viagens : Vandelli e a história natural », O Gabinete 
de Curiosidades de Domenico Vandelli, Rio de Janeiro, Dantes Editora, 2008 ; Ângela DOMINGUES, 
« Para um melhor conhecimento dos domínios coloniais : a constituição de re des de informação no 
império português em fi nais do setecentos », História, Ciências, Saúde – Manguinhos, 8, supl., 2001, 
p.  823-838 et Ronald RAMINELLI, Viagens Ultra marinas ; monarcas, vassalos e governo a distância, 
São Paulo, Alameda Casa Editorial, 2008.
(22) Eduardo GALVÃO et Carlos Moreira NETO, « Introdução », dans Alexandre RODRIGUES 
FERREIRA, Viagem fi losófi ca pelas capitanias do Grão Pará, Rio Negro, Mato Grosso e Cuiabá. 
Memórias – Antropologia, s. l., Conselho Federal de Cultura, 1974, p. 19.
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sique et morale des hommes. Le pas sage qui suit, extrait d’un mémoire 
sur des mam mi fères de la région amazonienne, dévoile ses concep -
tions :
« La diver sité de leur cou leur, les divers endroits où ils habitent, leurs 
mœurs et facultés cor po relles, indiquent que, comme chez d’autres ani -
maux, leur espèce aussi pré sente des varié tés. Dans ce sens l’indien Tapuia 
en est une. Il est aussi homme que l’Euro péen, l’Asia tique ou l’Afri cain ; 
en rai son de la diver sité de la cou leur de sa peau et du pays où il habite, 
nous les appe lons Tapuia selon le nom de leur propre langue […] Les 
Tapuias n’ont pas d’autres dif fé rences que celles qui sont acci den telles 
chez tout être humain »23.
À la dif fé rence de Ferreira, le Pernamboucain Manuel Arruda Da 
Câmara ( 1752-1810) publia divers mémoires de son vivant. Éga le ment 
lié aux groupes éclai rés de l’entou rage de Rodrigo de Sousa Coutinho, 
Câmara publia des textes dans les Mémoires de l’Aca dé mie des Sciences 
de Lisbonne, aux édi tions de l’Arco do Cego et, à titre post hume, dans 
le jour nal O Patriota. Ce méde cin et natu ra liste, pro prié taire de terres et 
d’esclaves, se lan ça dans des pro jets de per fec tion ne ment agri cole et peut 
être consi déré comme un « agri culteur éclairé ». Formé par Chaptal à 
Montpellier, où il obtint son doc to rat de méde cine en 1791, il ren dit hom -
mage à son maître en don nant son nom à une nou velle espèce végé tale 
(Chaptalia pekiy), qu’il men tionne dans son Paládio Português (Défenseur 
por tu gais, 1796) et cite à nou veau dans une note de son mémoire sur le 
coton nier24. Aussi le Bré si lien prit- il pour modèle la chi mie appli quée à 
l’agri culture déve lop pée en France.
Dans sa thèse de l’uni ver sité de Montpellier en 1791, Câmara 
défend l’idée que la patrie natu relle des êtres humains est voi sine des 
tro piques, où la tem pé ra ture exté rieure est égale à celle du corps humain, 
tan dis qu’ailleurs les gens doivent déployer pour se vêtir une stra té gie qui 
(23) Alexandre RODRIGUES FERREIRA, « Observações gerais e particulares sobre a classe 
dos mamíferos observados nos territórios dos três rios das Amazonas, Negro, e da Madeira : com 
descrições circunstanciadas, que quase todos eles, deram os antigos, e modernos naturalistas, e 
principalmente, com a dos Tapuios », dans Viagem fi losófi ca pelas capitanias do Grão Pará, Rio 
Negro, Mato Grosso e Cuiabá. Memórias – Zoologia e botânica, s. l., Conselho Federal de Cultura, 
1972, p. 74.
(24) Manoel ARRUDA DA CÂMARA, Memória sobre a cultura dos algodoeiros, Lisbonne, 
Ofi cina Literária do Arco do Cego, 1799. Reproduzida em M. A. da CÂMARA, Obras Reunidas 
(dir. José Antonio GONSALVES DE MELLO), Recife, Fundação de Cultura da Cidade do Recife, 1982.
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n’est pas natu relle25. Dans un texte plus tar dif, il joint à cette argu men ta -
tion la faci lité de s’ali men ter dans la région inter tro pi cale :
« Si nous jetons un coup d’œil phi lo sophique sur la sur face du globe, 
nous ver rons que les pays situés entre les Tro piques paraissent être les 
seuls que la nature ait des ti nés à l’éta blis se ment de l’homme ; car c’est 
seule ment à cet endroit qu’il peut vivre commo dé ment sans le secours de 
l’art et se nour rir à par tir des innom brables fruits que la terre lui four nit 
en quan tité pro di gieuse, ce que l’on ne ren contre pas dans les pays avoi si -
nant les pôles »26.
Le Bré sil deve nait ainsi le lieu natu rel de la vie. Câmara se posi tion -
nait pour tant à contre- courant de la lit té ra ture jus qu’alors domi nante, avec 
des argu ments très éloi gnés des por traits para di siaques des chro ni queurs 
colo niaux. S’appuyant sur la chi mie et l’his toire natu relle, apprises dans 
les grands centres euro péens et appli quées à son expé rience de plan teur, 
éle veur et maître d’esclaves de la capi tai ne rie de Pernambouc, il cher chait 
à agir comme un anti- Buffon, pre nant le contre- pied des idées du grand 
natu ra liste fran çais à pro pos d’une pré ten due infé riorité de la nature du 
Nouveau Monde et dégé né res cence des humains vivant hors des cli mats 
tem pé rés.
Mal gré leurs dif fé rences d’approche, Ferreira et Câmara cher -
chaient à trai ter les carac té ris tiques de la région tro pi cale comme natu -
relles. L’his to rienne Maria Odila da Silva Dias a iden ti fi é leur géné ra tion 
comme la pre mière qui cher cha à adap ter les connais sances euro péennes 
à la vie sur les terres bré si liennes. De cette expé rience sont issues des solu -
tions propres, ori gi nales et adap tées au milieu27. Je crois que, jus te ment 
par suite de ce pro ces sus de maîtrise du Bré sil, l’éva lua tion de l’infl u ence 
du cli mat a été une des bases de réfl exion de cette géné ra tion. Quelques 
décen nies plus tard, lorsque les hommes de lettres et de sciences furent 
confron tés à la construc tion d’une iden tité natio nale, la ques tion fut plus 
ample ment déve lop pée et ses contours se pré ci sèrent avec José Bonifácio 
de Andrade e Silva ( 1763-1838) dont la mémoire fut res pec tée par les 
(25) Manuel ARRUDA DA CÂMARA, Disquisitiones quaedam physiologico- chemicae, de 
infl uentia oxigenii in oeconomia animali…, Montpellier, Joannem Mar tel nato Majorem, 1791, dans 
Manuel ARRUDA da CÂMARA, Obras reunidas, op. cit., p.  80-81.
(26) Id., Discurso sobre a utilidade da instituição de jar dins nas principais províncias do 
Brasil, Rio de Janeiro, Impressão Regia, 1810, Ibid., p. 198.
(27) Maria Odila DA SILVA DIAS, « Aspectos da Ilustração no Brasil » (1968), dans A 
interiorização da metrópole e outros estudos, São Paulo, Alameda, 2005.
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hommes de science du XIXe siècle, comme le zoologue Emílio Joaquim 
da Silva Maia, l’un de ses bio graphes, mais que les Bré si liens – qui ont 
cou tume de l’appe ler seule ment par ses pré noms – consi dèrent sur tout 
comme l’un des pères de la nation bré si lienne.
Né à Santos, capi tai ne rie de São Paulo, José Bonifácio séjourna 
une grande par tie de sa vie en Europe. Au cours de son cursus à Coimbra, 
en 1790, Vandelli l’envoya en voyage d’études – sur tout dans le domaine 
de la miné ra logie – dans plu sieurs pays euro péens. Plus tard, de 1812 
à 1819, il fut secré taire de l’Academia Real das Ciências de Lisboa. Il 
publia en fran çais, en anglais et en alle mand des mémoires dans d’impor -
tants pério diques scien ti fi ques de l’époque28, tels le Jour nal de Phy sique, 
de Chi mie, d’His toire Natu relle et des Arts, édité par Delamétherie, ou le 
Allgemeines Jour nal der Chemie, de Leipzig. Il a écrit sur les dia mants du 
Bré sil et autres miné raux, sur la fabri ca tion éco no mique des cha peaux et 
sur les ser pents à son nette. Connu en France sous le nom d’Andrada, il y 
fut membre de la Société lin néenne, de la Société philomathique et de la 
Société d’his toire natu relle de Paris. En août 1790, il fi t par tie de la délé ga -
tion de natu ra listes qui pré senta à l’Assem blée natio nale une pétition en 
faveur de l’érec tion d’un buste de Linné29. Les liens unis sant le Bré si lien 
à la mémoire du natu ra liste sué dois furent d’ailleurs pro fonds, sur tout en 
ce qui concerne les consi dé ra tions sur « l’éco no mie de la nature ». José 
Augusto Pádua a sou li gné la moder nité de la pen sée envi ron ne men tale de 
José Bonifácio, liée à la tra di tion ini tiée par des admi nis tra teurs colo niaux 
– tel Pierre Poivre à l’île de France – qui consis tait en une ratio na li sation 
de l’exploi ta tion des forêts afi n de pré ser ver l’humi dité et la fer ti lité néces -
saires à l’agri culture et à l’éle vage30.
Au sein de la sphère scien ti fi que nais sante dans laquelle évo luaient 
les Bré si liens, des deux côtés de l’Atlan tique, le miné ra lo giste appar te nait 
au groupe éclairé proche du ministre D. Rodrigo de Sousa Coutinho, mort 
en 1812. Il était notam ment en cor res pon dance avec Domingos Borges 
de Barros, l’un des prin ci paux rédac teurs de O Patriota, dans lequel il 
(28) Voir Obras científi cas, políticas e sociais de José Bonifácio de Andrada e Silva, Edgard 
de CERQUEIRA FALCÃO (éd.), s.l., s.n., 1963, 3 vol.
(29) Adresse des natu ra listes à l’Assem blée natio nale. Du 5 août 1790, Paris, Impri merie 
natio nale, 1790, 4 p. Voir Pas cal DURIS, Linné et la France, Genève, Droz, 1993, p.  81-82, p. 95 et 
Jean- Luc CHAPPEY, Des natu ra listes en Révo lu tion. Les procès- verbaux de la Société d’his toire natu -
relle de Paris ( 1790-1798), Paris, Éd. du CTHS, 2009, p.  21-22.
(30) José Augusto PÁDUA, Um sopro de destruição. Pensamento político e crítica ambiental 
no Brasil escravista ( 1786-1888), Rio de Janeiro, Jorge Zahar, 2002, chap. 3. Voir aussi Richard 
GROVE, Green Imperialism, Cambridge, Cambridge University Press, 1995.
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publia un article de miné ra logie. Enfi n, à plus de cin quante ans, en 1819, 
il ren tra au Bré sil et commen ça à s’immis cer dans les débats poli tiques 
qui devaient conduire à l’Indé pen dance.
Les réfé rences au cli mat et à la spé ci fi cité des dif fé rentes régions 
bré si liennes et de ses habi tants par sèment toute l’œuvre de José Bonifácio 
mais, jus qu’à son retour dans sa patrie, ses réfl exions sont plus géné rales. 
Ses pré oc cu pa tions por taient en grande par tie sur l’admi nis tra tion ration -
nelle des sciences et des arts. Certes, le thème des par ti cu la ri tés natio nales 
était déjà présent dans ses écrits, mais sur tout sous forme de compa rai -
sons entre le Portugal et les autres pays euro péens dont le but était de sou -
li gner le besoin de réformes dans l’empire por tu gais. Sa condam na tion de 
l’escla vage était claire, tant par rap port au trai te ment inhu main donné aux 
esclaves que par le manque d’éco no mie et de ratio na lité qui en décou lait. 
À par tir de 1819, José Bonifácio trouva le Bré sil dans une situa tion dif fé -
rente, car la pré sence du sou ve rain à Rio de Janeiro avait déplacé le centre 
du pou voir vers l’Amérique. Cette situa tion devint inte nable après le mou -
ve ment connu sous le nom de « la Révo lu tion de Porto », qui commen ça 
d’exi ger le retour du roi au Portugal. Dès lors, l’éner gie du savant bré si -
lien se porta sur la spé ci fi cité du cas bré si lien et, après l’Indé pen dance, 
il pro posa même des mesures concrètes pour dépas ser petit à petit l’escla -
vage et employer les indiens comme tra vailleurs libres.
Durant ces années, pen dant les quelles José Bonifácio exer ça une 
pré émi nence poli tique et une infl u ence sur Pedro, l’héri tier du roi João VI, 
il condensa dans quelques écrits une série de pro po si tions pour le déve lop -
pe ment de la civi li sa tion au Bré sil, les quelles arti cu laient les concep tions 
et pra tiques des Lumières et son expé rience bré si lienne. Mais à la fi n de 
1823, peu après l’Indé pen dance et l’acces sion de Pedro Ier au trône impé -
rial, il tomba en dis grâce et gagna la France, où il passa plus de cinq ans 
en exil à Bor deaux. Ses plans sur les indiens, l’escla vage et même sur 
diverses acti vi tés éco no miques ne devaient pas être mis en pra tique.
Cette même année, José Bonifácio avait en effet pré senté deux pro -
jets de loi à l’Assem blée géné rale consti tuante : Apontamentos para a 
Civilização dos Índios Bra vos do Império do Brasil (Notes pour la civi -
li sa tion des indiens sau vages de l’Empire du Bré sil), publié aus si tôt par 
l’Impri merie natio nale (1823), et Representação à Assembléia Geral 
Constituinte e Legislativa do Império do Brasil sobre a Escravatura 
(Repré sen ta tion à l’Assem blée géné rale consti tuante et légis la tive de 
l’Empire du Bré sil sur l’Escla vage), publiée plus tard, en por tu gais par 




Dans le pre mier texte31, Andrada décrit les indiens comme des 
barbares pares seux et sans freins pour régler leurs pas sions, aux quels, 
tou te fois, ne manquent ni le « feu natu rel de la rai son32 » ni la capa cité 
de se per fec tion ner. Car, selon le natu ra liste, « l’homme pri mi tif n’est ni 
bon ni mau vais natu rel le ment, il est juste un auto mate, dont les res sorts 
peuvent être action nés par l’exemple, l’édu ca tion et des avan tages »33. 
Mieux, il ajou tait même : « Si Newton était né parmi les Guaranis, 
il aurait été un bipède de plus, qui [aurait mar ché] à la sur face de la 
terre ; mais un Gua rani élevé par Newton aurait peut- être pu prendre sa 
place »34.
« L’indien sau vage », selon lui, n’a pas recours à la rai son car la 
nature lui offre tout ce dont il a besoin, comme la chasse et la pêche 
abon dantes, et les fruits de la forêt. Il ne connaît ni dis tinctions sociales 
ni ambi tions. Comme il n’a rien à cal cu ler, il méconnaît les « idées abs -
traites de la quan tité et du nombre »35. La nature bré si lienne devient alors 
une compo sante de base pour la compré hen sion de la ques tion indi gène. 
Dans un manus crit non daté, José Bonifácio expli cite encore une fois son 
inter pré ta tion : « Dans les cli mats fer tiles du Bré sil, les indiens n’avaient 
aucune rai son de for mer de grandes socié tés, parce que seuls les besoins, 
puis la cou tume requièrent le regrou pe ment »36.
Mal gré des variantes indi vi duelles, le trai te ment donné aux ques -
tions bré si liennes s’ins cri vait donc dans une vision uni ver sa liste de la 
nature humaine mais aussi dans la croyance en un déter mi nisme du milieu 
natu rel sur la société. Les groupes liés à Domenico Vandelli, au Frère 
Veloso et à D. Rodrigo de Sousa Coutinho ont éta bli une espèce de lignée 
qui voyait dans les Lumières une inci ta tion aux réformes, une façon ration -
nelle de mettre à pro fi t le pou voir des cli mats chauds, évi tant ses pièges, 
mais sachant en explo rer les apports presque infi  nis.
(31) Sur les débats autour de la poli tique indi gène de l’époque, voir John M. MONTEIRO, 
« Os planos de civilização e os índios », dans Ana Silvia VOLPI SCOTT et Eliane C. DECKMANN FLECK, 
A Corte no Brasil : População e Sociedade no Brasil e em Portugal no início do século XIX, São 
Leopoldo, Oikos/Unisinos, 2008.
(32) José Bonifácio DE ANDRADA E SILVA, Apontamentos a para Civilisação dos Indios 
Bra vos do Imperio do Brasil, Paris, Firmin Di dot, 1825, p. 3. Repro duit en fac- similé dans Obras 
científi cas, políticas e sociais, op. cit. t. II.
(33) Ibid.
(34) Ibid. Il y a un doute sur mot entre cro chets : « pisara » (« aurait mar ché ») ou « pesara » 
(« aurait pesé »).
(35) Ibid., p. 2.
(36) Id., Projetos para o Brasil, Organização de Miriam Dolhnikoff, São Paulo, Companhia 
das Letras, 2005, p. 149.
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Chez Andrada, la tra di tion des Lumières se maté ria lisa en des pro -
po si tions glo bales pour tout le Bré sil. La ques tion de l’escla vage mérita 
aussi une approche qui pri vi lé giait la centralité de la nature bré si lienne 
et compre nait les dif fé rences humaines comme des contin gences. Il 
croyait qu’il fal lait encou ra ger les mariages entre blancs et indiens, ainsi 
qu’entre indiens, noirs et mulâtres. Mal gré la dif fi  culté de son exé cu tion, 
cet « amal game » – pour uti li ser une méta phore miné ra lo gique pré sente 
dans son lexique – serait une opé ra tion néces saire pour for mer une nation 
homo gène. Pour lui, l’escla vage était le pire mal qui ron geait le Bré sil et 
empê chait sa civi li sa tion. La pré sence d’un grand nombre de tra vailleurs 
non inci tés à recou rir à la rai son fai sait du tra vail une acti vité stu pide. 
Beau coup de tâches qui pou vaient être réa li sées par des machines simples 
se trou vaient accom plies par la force brute des esclaves. Cette cri tique 
de l’incom pa ti bi lité entre le pro grès des arts et le tra vail ser vile est une 
constante de cer tains écrits du XIXe siècle, parmi les quels les pre miers 
jour naux impri més au Bré sil. Pour José Bonifácio,
« La nature a tout fait en notre faveur, nous par contre nous n’avons 
rien ou très peu fait pour la nature. Nos terres sont désertes, et les rares 
terres que nous ayons défri chées sont mal culti vées, parce qu’elles le sont 
par des bras indo lents et contraints ; par manque de tra vailleurs actifs et 
ins truits, nos nom breuses mines sont inconnues ou mal gérées ; nos pré -
cieuses forêts dis pa raissent, vic times du feu et de la hache des truct rice de 
l’igno rance et de l’égoïsme »37.
Tout au long des publi ca tions, lettres et anno ta tions de Andrada, 
il appa raît qu’un des axes de son effort intel lec tuel pour comprendre et 
trans for mer le Bré sil est la prise en compte de la dyna mique exis tant 
entre nature et civi li sa tion, entre les condi tions effec tives et les réformes 
pos sibles. Par exemple, dans des manus crits épars, on peut lire la phrase 
sui vante : « Les cha leurs conti nuelles et les super stitions reli gieuses sont 
des entraves constantes à l’indus trie et à l’acti vité »38. La gra vité de la 
constata tion est tou te fois réso lue par la convic tion que la volonté poli -
tique peut agir puis sam ment sur la société humaine : « Que l’on invoque 
à sou hait les infl u ences phy siques, les besoins du cli mat, etc. Le gou ver -
ne ment a beau coup de pou voir sur les plantes, il a tout pou voir sur les 
(37) Id., Representação à Assemblea Geral Constituinte e Legislativa do Imperio do Brasil 
sobre a Escravatura, Paris, Firmin Di dot, 1825, p. 38. Repro duit en fac- similé dans Obras… de José 
Bonifácio de Andrada e Silva, op.cit. (note 32).
(38) Id., Projetos para o Brasil, op. cit., p. 188.
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hommes »39. Un autre exemple, qui contre dit les affi r ma tions néga tives 
de la tra di tion du XVIIIe siècle à pro pos des cli mats chauds : « Les cli mats 
ne font rien, les Perses, conqué rants avec Cyrus, furent vain cus et défaits 
sous Xerxès »40.
Cette espèce de ten sion et le fait même que les appré cia tions sur 
le cli mat du Bré sil soient récur rentes témoignent de sa centralité. Dans 
quelques réfl exions trans paraissent la recherche de solu tions et une ana -
lyse plus pro fonde de la ques tion. Dans un texte res té manus crit, Andrada 
ima gi nait une dis tri bu tion géo gra phique des habi tants du pays qui sui -
vrait leurs apti tudes natu relles : « Au Bré sil les mon tagnes des pro vinces 
chaudes et les pro vinces froides devraient être habi tées et culti vées seule -
ment par des blancs et des indiens ; et les terres basses et chaudes par des 
noirs, des cabras et mulâtres fi ls de noirs »41.
La gra da tion cli ma tique des apti tudes paraît par fois aller au- delà 
des espoirs de réformes et de la ratio na li sation des compor te ments, 
comme dans le texte sui vant :
« Et comment les terres de Bahia, plaine fer tile et ver doyante dis pen -
sa trice de délices, et l’indo lence qui amoin drit ces valeurs, pourraient-
 elles pro duire des gens vaillants et actifs ? Mais São Paulo, mon ta gneux et 
rugueux en par tie, tem père la rudesse, la bru ta lité des peuples entiè re ment 
mon ta gnards et habi tants de pays gla cés ; et est sans aucun doute le plus 
capable de grandes choses. Ici les mon tagnes se mélangent avec la cam -
pagne et les ver gers déli cieux ; le froid bat la cha leur et donne aux corps 
cette éner gie, que ne connaissent pas les peuples d’autres cli mats »42.
Natif de Santos, dans la capitainerie de São Paulo, Andrada est l’un 
des fon da teurs d’une iden tité régio nale pau liste, qui allait se for ti fi er au 
XIXe siècle, exal tant le cli mat doux de la pro vince et les racines indi gènes 
de ses élites blanches.
Inver sion : le gou ver ne ment sous les tro piques
Avec l’ins tal la tion du Prince Régent D. João à Rio de Janeiro, en 
1808, la pos si bi lité de conju guer tro piques et civi li sa tion fut plus que 
jamais débat tue. Dès la fi n du XVIIIe siècle, une phase de valo ri sa tion des 
(39) Ibid., p. 260.
(40) Ibid., p. 174.
(41) Ibid., p.  180-181. Les cabras peuvent être des métis de noirs ou d’indiens.
(42) Ibid., p. 193.
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aspects natu rels, éco no miques et poli tiques locaux avait commencé à rem -
pla cer une période mar quée par la dimi nu tion de la pro duc tion des mines 
d’or et la recherche d’une diver si fi  ca tion de la pro duc tion colo niale, ren -
due pos sible par une conjonc ture exté rieure favo rable. Paral lè le ment à 
l’accrois se ment des recherches sur les pro duits locaux, l’accli ma ta tion 
d’ani maux et de plantes, et sur les pra tiques agri coles et extrac tives, appa -
rurent de nou velles occa sions de consti tution de savoirs locaux, fruits des 
inves ti gations et des expé riences effec tuées sur place. En 1772, c’est à 
Rio de Janeiro que fut fondée, par exemple, l’Academia Científi ca (Aca dé -
mie scien ti fi que). Dans cette société furent lus des tra vaux d’astro no mie, 
de méde cine et d’his toire natu relle appli quée. La créa tion de l’Aca dé -
mie avait été encou ra gée par le Vice- roi, le Mar quis de Lavradio, res pon -
sable de diverses réformes dans la ville. Dans une lettre de mars 1772 au 
Mar quis de Angeja, D. Luis de Almeida Portugal écrit : « J’ai décidé de 
consti tuer un groupe de méde cins, chi rur giens, bota nistes, phar ma ciens 
et quelques curieux, tant de cette capi tale que de l’inté rieur de cette Capi -
tai ne rie, for mant avec eux une assem blée ou aca dé mie afi n d’exa mi ner 
toutes les choses que l’on puisse ren contrer dans ce continent appar te nant 
aux trois règnes : végé tal, ani mal et miné ral. » Il sou hai tait, avec cette 
aca dé mie, « faire en sorte que nous ne conti nuons pas à avoir honte d’être 
tou jours ins truits par des étran gers qui pro fi tent de choses pré cieuses que 
nous pos sé dons »43. Le pro nom « nous » de la lettre du Vice- roi signi fi e 
tous les Por tu gais, habi tants du Royaume et de l’outre mer. C’est dans ces 
espaces que les hommes nés au Bré sil allaient agir et que l’on commen ça 
à valo ri ser l’expé rience native comme un élé ment impor tant.
Près de cin quante ans plus tard, en 1819, alors que João VI rési -
dait à Rio de Janeiro, l’Impri merie royale publia un texte ano nyme inti -
tulé Algumas refl exões sobre a História Natural do Brasil… (Quelques 
réfl exions sur l’his toire natu relle au Bré sil et l’éta blis se ment du Musée 
et Jar din bota nique à la Cour de Rio…, suivi d’une Ins truc tion pour 
les voya geurs et employés dans les colo nies)44. L’auteur y sou te nait que 
(43) Marquês DO LAVRADIO, Cartas do Rio de Janeiro, Rio de Janeiro, Instituto Nacional do 
Livro, 1978, p. 97. Sur l’aca dé mie, voir, entre autres, Regina BELTRÃO MARQUES, « Escola de homens 
de ciências : a Academia Científi ca do Rio de Janeiro,  1772-1779 », Educar, 25, 2005, p.  39-57. 
Sur les aca dé mies anté rieures de l’Amérique por tu gaise, voir Íris KANTOR, Esquecidos e renascidos. 
Historiografi a Acadêmica Luso- Americana ( 1724-1759), São Paulo, Hucitec ; Salvador : Centro de 
Estudos Baianos/UFBA, 2004.
(44) [José Feliciano FERNANDES PINHEIRO], Instrucção para os viajantes e empregados nas 
colonias… precedida de Algumas refl exões sobre a História Natural do Brasil, e estabelecimento do 
Museu e Jardim Botânico em a Corte do Rio de Janeiro, Rio de Janeiro, Impressão Régia, 1819.
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« [c’est] seule ment de natu ra listes dignes et judi cieu se ment employés au 
Bré sil toute leur vie durant que l’on pourra attendre une série d’obser va -
tions savam ment faites, compa rées, et sys té ma ti sées qui apportent toute 
la lumière sur la nature de ces contrées et nous apprennent les moyens 
de la conver tir à notre pro fi t »45. À ce moment, les ins ti tutions d’his toire 
natu relle du Portugal avaient déjà perdu leur impor tance en faveur de Rio 
de Janeiro. Béné fi  ciant de l’ins tal la tion du sou ve rain au Bré sil depuis dix 
ans, cette inver sion des centres du savoir fut cou ron née par la fon da tion 
du Musée Royal en 1818.
Ce texte témoigne, selon moi, du chan ge ment sym bo lique d’une 
géo gra phie scien ti fi que et ins ti tution nelle qui liait le Portugal et le Bré sil. 
Son auteur était pro ba ble ment José Feliciano Pinheiro ( 1774-1847), né à 
Santos comme d’Andrada, dont il fut un proche, plus tard Vicomte de São 
Leopoldo et l’un des fon da teurs de l’Empire du Bré sil. Avec la mort de 
Domenico Vandelli, en 1816, s’ache vait aussi tout un cycle d’acti vi tés des 
jar dins et col lec tions du Portugal vers lequel convergeait un d’un réseau 
de voya geurs et cor res pon dants colo niaux for més sous l’auto rité du direc -
teur de l’Ajuda. L’auteur des Algumas refl exões… éta blit un plan pour 
l’orga ni sa tion du Musée Royal qui pré voyait que chaque Capi tai ne rie pos -
sé de rait un cabi net d’his toire natu relle, conte nant tous les pro duits de la 
cir conscrip tion. La col lecte devrait être faite en deux exem plaires, afi n 
qu’une col lec tion fût envoyée au musée cen tral, à Rio de Janeiro. Les îles 
et pos ses sions afri caines et asia tiques devaient suivre le même modèle – 
l’Indé pen dance n’advint que trois ans plus tard. L’auteur appe lait ainsi à 
la consti tution d’un réseau ayant pour centre la nou velle capi tale et se sub -
sti tuant à l’orga ni sa tion main te nue par Vandelli pen dant des décen nies, 
avec Lisbonne pour épi centre.
Non seule ment ce texte fi xait les para mètres de la conso li da tion des 
acti vi tés scien ti fi ques au Bré sil, mais, au- delà de l’inver sion des rap ports 
entre Lisbonne et Rio de Janeiro, il fai sait aussi des ques tions de la bio géo -
gra phie de l’époque l’un des thèmes cen traux. N’inté res sant pas le seul 
domaine des spé cia listes de l’his toire natu relle, les Algumas Refl exões… 
trai taient du débat sur la spé ci fi cité de la nature au Bré sil, reven di quant 
pour les Bré si liens le rôle de pro duc teurs et ges tion naires du savoir. Il 
en res sort aussi que la défi  ni tion même de la « nature bré si lienne » se 
construi sit len te ment en liai son avec l’inven tion de l’unité natu relle et 
poli tique du ter ri toire. Pour démon trer l’impor tance de l’éta blis se ment 
(45) Ibid., p. XXV.
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d’un musée au Bré sil, l’auteur citait Buffon en igno rant les autres affi r -
ma tions du natu ra liste fran çais à pro pos de l’infé riorité de la faune amé -
ri caine :
« Le grand Buffon l’ayant déjà annoncé, il est démon tré aujourd’hui 
parmi les natu ra listes, que, en dépit de quelque ana logie de forme, tous 
les ani maux qui n’ont pas les moyens de tra ver ser l’Océan sont, dans la 
par tie méri dio nale de l’Amérique, d’espèces dif fé rentes – et jus qu’à des 
familles entières – des ani maux des autres par ties de la terre, y compris 
ceux de l’Amérique sep ten trio nale ; il est clair que c’est seule ment depuis 
cette par tie méri dio nale que les musées du monde peuvent être appro vi -
sion nés en ani maux qui n’existent que dans cette région »46.
Pour la géo gra phie des ani maux, thème récur rent dans tout le texte, 
l’auteur ne citait pas de tra vaux plus récents que ceux de Buffon. Pour la 
bota nique, il conseillait la lec ture de l’Essai sur la géo gra phie des plantes, 
de Humboldt. Enfi n, dans son bilan de l’his toire natu relle inter na tionale, 
por tu gaise et bré si lienne, il signa lait les œuvres essen tielles pro duites au 
Bré sil ou par des Bré si liens, comme le poème Caramuru de Santa Rita 
Durão (1781), la Corografi a Brasílica de Aires de Casal (1817), le jour nal 
O Patriota et les tra vaux de Frère Veloso, parmi d’autres œuvres moins 
connues, par fois manus crites.
Ainsi, la situa tion géo gra phique du Bré sil pré sida à la fon da tion 
de la science bré si lienne, sym bo li que ment éta blie en 1819. Loin d’être 
mineur, cet aspect du pro blème se retrouve dans les dis cus sions poli tiques 
à pro pos du retour de João VI. Dans ce que l’on appelle les « pam phlets 
de l’Indé pen dance », parus entre 1820 et 1822, une des ques tions les 
plus débat tues était jus te ment la pos si bi lité pour une région « tor ride » 
et habi tée par une popu la tion non blanche, comme le Bré sil, d’accueillir 
un quel conque type de civi li sa tion, voire de deve nir le centre poli tique de 
l’Empire47.
Une des pre mières mesures de D. João en arri vant à Rio de Janeiro 
en 1808 avait été de comman der au pre mier méde cin du Royaume 
(Físico- Mor do Reino), Manuel Vieira da Silva, une exper tise géné rale 
(46) Ibid., p. IV.
(47) Voir Lúcia Maria BAS TOS P. DAS NEVES, « A “guerra de penas” : os impressos políticos 
e a independência do Brasil », Tempo, t.4, n. 8, août 1999, p.  41-65 ; José MURILO DE CARVALHO, « O 
motivo edênico no imaginário social brasileiro », Revista Brasileira de Ciências Sociais (online), 
t. 13, n. 38, automne 1998, et O Debate político no processo da Independência (Intro duc tion de 
Raymundo FAORO), Rio de Janeiro, Conselho Federal de Cultura, 1973.
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sur les mesures à prendre pour que la ville devienne moins insa lubre. Les 
diag nos tics exis tants sur la capi tale bré si lienne étaient les pires pos sibles. 
L’ancien Vice- Roi de Bré sil, António Álvares da Cunha, en arri vant à 
Rio en 1763, rejeta l’idée de se fi xer dans la rési dence des gou ver neurs, 
au Largo do Carmo, pré ci sé ment là où le Prince Régent s’ins talla plus 
tard avec sa famille. Comme, tra di tion nel le ment, les col lines étaient 
tenues pour plus salubres que les plaines, la plu part des ordres reli gieux 
s’y étaient ins tal lés. Aussi Cunha avait- il pré féré rési der au Morro do 
Castelo, dans l’ancien col lège des Jésuites, pour fuir les mous tiques et les 
échoppes des noirs48.
Un méde cin éclairé, José Pinto de Azeredo, doc teur en méde cine de 
l’Uni ver sité de Leyde, qui avait éga le ment étu dié à Edimbourg, cher cha 
jus te ment à véri fi er cette convic tion enra ci née de la supé riorité de l’air des 
col lines. Il publia en 1790, dans le Jornal Enciclopédico de Lisbonne, ses 
inté res santes expé riences sur l’air de Rio de Janeiro, sa ville natale49.
Mal gré la moder nité de ses méthodes, Azeredo fi nit par cor ro bo -
rer le juge ment habi tuel d’un cli mat tro pi cal mau vais par nature. De ses 
expé riences, il dédui sit que les col lines n’étaient pas plus salubres que les 
plaines et que « notre atmo sphère contient géné ra le ment moins d’air pur 
et moins de fi xe, mais plus d’air mophète qu’en Europe ». Or, selon lui, 
l’« air mophète » (azote) aurait la capa cité de « tuer pas si ve ment » car il 
ne pour rait pas atti rer « les par ties phlo gis tiques du sang » qui « nous sont 
nocives et mor telles ». Cette combi nai son de peu « d’air fi xe » (gaz car bo -
nique), « des truc teur de cer taines causes nocives », et de beau coup d’air 
mophète serait per ni cieuse. Son hypo thèse était que ce der nier « en atti -
rant les mau vaises vapeurs des lagunes et les eaux stag nantes, en ser vant 
encore d’ali men ta tion à cer taines espèces d’insectes qui nous attaquent, 
[était] la cause des mala dies. »
En 1808, le diag nos tic de Manuel Vieira da Silva était tout autre. 
Bien qu’il fût d’accord avec d’autres méde cins de l’époque sur plu sieurs 
points de l’ana lyse, le pre mier méde cin du Royaume enten dait uti li ser les 
connais sances dis po nibles pour agir de façon prag ma tique et contour ner 
les contraintes du cli mat tro pi cal et de l’empla ce ment de la ville. Ses 
pre mières consi dé ra tions étaient très sem blables à celles de l’époque : 
une des crip tion de la plaine située entre col lines, dans laquelle Rio de 
(48) Nireu CAVALCANTI, O Rio de Janeiro setecentista, Rio de Janeiro, Jorge Zahar, 2004, 
p. 37.
(49) José PINTO DE AZEREDO, « Exame quimico da atmosphera do Rio de Janeiro », Jornal 
Encyclopédico, Lisbonne, mars 1790, p.  259-288.
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Janeiro s’est éta blie. Son ana lyse pré sup po sait une vision d’ensemble, 
celle, pro ba ble ment, de quelqu’un qui s’est pen ché sur le plan de la ville. 
Le méde cin avait besoin d’obser ver le tracé des rues, la direc tion des 
vents, l’empla ce ment des col lines, les sources d’appro vi sion ne ment de 
la ville, les ali ments consom més par les habi tants, leurs habi tudes. La 
méde cine des Lumières est fon da men ta lement néo- hippocratique50, c’est-
 à-dire que trois variables entrent en ligne de compte pour un diag nos tic de 
la santé de la popu la tion : l’envi ron ne ment, les ali ments, les habi tudes.
Afi n d’amé lio rer la santé de la popu la tion, le pre mier méde cin 
recom man dait que les efforts fussent diri gés vers l’extinction de ces 
causes qui, « étant l’œuvre des hommes, peuvent être anéan ties par la 
même main qui les a fait naître ». Ainsi, il énu mère : des marais sans écou -
le ment ; des sépul tures dans les églises ; le manque de laza rets pour que 
les « noirs » nou veaux venus y soient pla cés en qua ran taine ; le manque 
de régle men ta tion sur les den rées ali men taires ven dues dans la ville ; des 
soins au bétail, depuis les pâtu rages jus qu’au commerce de la viande ; le 
manque de bons médi ca ments. Il diver geait de la plu part des méde cins de 
l’époque sur une ques tion clé : l’ara se ment des col lines. Beau coup pro po -
saient de détruire en par ti cu lier le Morro do Castelo afi n d’amé lio rer la 
ven ti lation et de balayer les miasmes résul tant des eaux stag nantes. Vieira 
da Silva, quant à lui, prô nait le boi se ment des col lines pour absor ber les 
exha la tions insa lubres et renou ve ler l’air. Les études de l’époque se rap -
por tant à la res pi ra tion des végé taux tra çaient de nou veaux contours pour 
la compré hen sion de ce que l’on appe lait « l’éco no mie de la nature », 
expres sion d’ailleurs uti li sée par le méde cin pour démon trer les béné fi ces 
des col lines boi sées.
De cette façon, la cha leur n’était pas trai tée comme une bar rière 
infran chis sable : il était pos sible de lut ter contre les maux inhé rents à la 
situa tion cli ma tique locale par des mesures de « santé publique » et des 
pres crip tions indi vi duelles. Cela ne veut pas dire qu’il n’y avait pas de 
cri tiques du cli mat tro pi cal. Au contraire, notam ment dans les textes anté -
rieurs à 1808, la cha leur et l’humi dité de la ville sont exé crées. Un méde cin 
por tu gais du nom de Medeiros a même affi rmé que Rio était inha bi table 
(50) Cf. Lorelai KURY, « Rio de Janeiro : a cidade e os médicos no período joanino », dans 
Ana Silvia V. SCOTT et Eliane C. D. FLECK (dir.), A Corte no Brasil… op. cit. ; Henrique CAIRUS et 
Wilson RIBEIRO Junior, Textos hipocráticos. O doente, o mé dico e a doença, Rio de Janeiro, Editora 
Fiocruz, 2005 ; Ludmila JORDANOVA, « Earth Sciences and environmental Medicine : the synthesis of 
the late Enlightenment », dans Ludmila JORDANOVA et Roy POR TER (dir.), Images of the Earth. Essays 
in the History of the Environmental Sciences, Chalfont St. Giles, B.S.H.S., 1979.
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à cause de l’air pestientiel, chaud et humide que res pi raient ses habi tants. 
Rédigé en 1798, son texte fut publié dans le jour nal O Patriota, en 1813 
et mérita une note de l’édi teur pour tenter d’adou cir le diag nos tic :
« Nous devons dire dans l’inté rêt de la vérité, qu’une grande par tie 
des causes, tant phy siques que morales, que ce méde cin et d’autres ont 
dési gnées comme ori gine des mala dies de Rio de Janeiro, ont dis paru 
depuis que cette ville a l’hon neur d’être la Cour de Notre Auguste Sou ve -
rain, et tout par ti cu liè re ment les causes morales ; et si nous insé rons ces 
trois avis dans ce Pério dique, nous le fai sons pour démon trer la sagesse 
des mesures que l’on a appli quées et aug men ter l’espoir qu’elles puissent 
cor ri ger les erreurs d’une situa tion mor bide »51.
Les Lumières mettent non seule ment en évi dence l’usage de la rai -
son par la « Phi lo sophie » mais elles se dis tinguent aussi par la ten ta tive 
de ratio na li ser la vie en société dans ses aspects les plus concrets et essen -
tiels, en faisant du climat, des vents ou des immondices des objets de son 
action. Avec son ins tinct réfor ma teur, José Bonifácio de Andrada e Silva 
croyait aussi qu’il était pos sible de s’adap ter au cli mat local. Dans une 
lettre au Comte de Funchal, qui devait peut- être vivre dans la Cour tro pi -
cale, il affi r mait :
« N’ayez pour tant crainte pour votre santé ; car mal gré la Nou velle 
Gui née du Rio de Janeiro, si l’on suit la dié té tique [mot illi sible] fon dée 
sur une longue expé rience, et si l’on ne tra vaille pas aux heures les plus 
chaudes, je suis sûr que vous vivrez aussi bien que les indi gènes – les 
bains de mer et les pro me nades à che val vous feront beau coup de bien ; et 
Dieu vous vien dra en aide pour le reste »52.
*
L’un des visages des Lumières au Bré sil pen dant la période qui 
pré cède l’Indé pen dance se montre dans une lignée de natu ra listes et 
d’hommes de science qui cher chèrent à réfl é chir et à agir sur la spé ci fi cité 
bré si lienne. Ils ont sou vent choisi de rendre publiques leurs expé riences 
(51) [Manuel Ferreira DE ARAÚJO GUIMARÃES], O Patriota, mars 1813, p. 11, note a.
(52) Lettre de José Bonifácio de Andrada e Silva au Comte de Funchal, 30 juillet 1812, ms., 
Instituto Histórico e Geográfi co Brasileiro. Trans crip tion dans José Bonifácio DE ANDRADA E SILVA, 
Projetos para o Brasil, op. cit., p. 169.
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par la voie de l’imprimé, soit au Portugal, soit dans la presse bré si lienne 
nais sante. La créa tion d’espaces d’acti vité scien ti fi que accom pa gna la for -
ma tion même de groupes savants qui s’iden ti fi aient à la patrie bré si lienne, 
puis à la nation.
La perspec tive uni ver sa liste des Lumières se concré tisa fré quem -
ment par des actions pra tiques des ti nées à résoudre des pro blèmes quo -
ti diens de façon métho dique et scien ti fi que. Pour la géné ra tion qui fi t 
l’Indé pen dance, leurs réfl exions pour mettre en pra tique la civi li sa tion de 
l’Amérique por tu gaise sont indis so ciables de la rééva lua tion de la ques -
tion cli ma tique. L’envi ron ne ment et les peuples se trouvent imbri qués 
pour ces hommes de science qui écri vaient sur une réa lité tro pi cale et 
vivaient eux- mêmes sous les tro piques.
Sans doute la ques tion cli ma tique et géo gra phique concerne éga -
le ment les iden ti tés d’autres lieux ou de périodes plus récentes. Avec le 
recul, on s’aper çoit aujourd’hui que beau coup d’élé ments appa rus dans 
les débats ana ly sés ici ont créé des racines pro fondes dans l’ima gi naire 
col lec tif bré si lien et consti tuent déjà des réa li tés cultu relles de la longue 
durée53.
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